Petite encyclopédie poétique; ou, Choix de poésies dans tous les genres (2)
Louis Philipon de la Madelaine
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
ES EDITEURS
' Xj a publication des volumes de la Petite Eri" cyclopédie Poétique était déjà fort avancée lorsqu'un grand nombre detios souscripteurs parut désirer qu'un volume de poésies sa- \ crées servît de complément à cette coUecf tion. Cette idée nous était échappée; nous l'avons accueillie avec plaisir* Mais comme ce treizième volume n'était point entré dans le plan que nous nous étions tracé, on ne s'é- I tonnera point de trouver éparses dans les vof lûmes précédens plusieurs pièces qui appar- ' tiennent au volume que nous publions aujourd'hui.
pour éviter les recherches noXis allons
TES ÉDITEURS
J-j A publication des volumes delà Petite Encyclopédie Poétique était déjà fort avancée lorsqu'un grand nombre de nos souscripteurs parut désirer qu'un volume de poésies sg- ' crées servit de complément à cette collection. Cette idée nous était échappée; nous l'avons accueillie avec plaisir. Mais comme ce treizième volume n'était point entré dans le plan que nous nous étions tracé, on ne s'étonnera point de trouver éparses dans les volumes précédens plusieurs pièces qui appartiennent au volume que nous publions aujourd'hui.
Pour éviter les recherches no'us allon»
SUR LA POÉSIE DES HÉBREUX
ul poésie et la musiqae étaient consid^iéea pai lea ancien» comme des choies séiicuses et importaotea f «t qui appaitenaient à la politique et k la religion: comme ce sont des instmmens trËs-puiuans pour porter leg hommes an bien ou au mal, leurs législateurs , qui avaient principalement pour but de régler les mœurs, en a.vaieat pris tcbs-grand soin. En efFet, la poéïie est fort propre à faite entrer dans l'esprit des cploions qui s'^ attachent fortement ; et la musique h. émouToir les passions. De là vient que Platon a traité cette matitre ai à fond dans sa république et dam ses lois : il ne condamne pas toutes aortes de poésies, mais seulement celles dont les fables ou les ■entencea sont contraires aui bonnea mœur« , et dont la maniire de l'eipreasion tient plus de l'imitation fW
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lois de la cithare. Ces chants et quelques autres étaient Aussi régies par les lois, en sorte qu'il n'était pasper^ tais de s'en servir indifféremment , nîj'de chanter l'un pour l'autre. U n'y avait que des gens sages et instruits (pieu jugaient, et le peuple les écoutait en silence. Ceci n'est point une idée de Platon, mais un fait bisforique qu'il rapporte ; et il ajoute ensuite que les )oètes qui vinrent après , ignorant les raisons solides le ces lois, confondirent les différentes espèces de liants, mêlant les chants lugubres avec les hymnes, ties dithyrambes avec les peannes; et persuadèrent 1 peuple que tout le monde pouvait juger de ces rtes d'ouvrages , et qu'il n'y a point d'autre règle de a; bonté que le plaisir qu'ils donnaient; ce qui oduisit une licence effrénée dans les spectacles, le vple s'accoutumant à juger à sa fantaisie des ouiges de l'esprit , et à les condamner on les ap- )uver par des sifflemens et àes applaudissemens }Iics; d'où vint enfin le désordre dans toutes les emblées publiques , même les plus sérieuses. Le pie d'Athènes , qui se croyait capable de tout , idait de toutes choses par son caprice, et n'osait plus ni. aux magistrats, ni aux lois. C'est jue rapporte Platon, qui dit que les Egyptiens, contraire, avaient consacré toutes les espèces de its et de danses à certaines divinités , et réglé dans jour et en quels sacrifices on devait se servir de une; après quoi il n'était plus permis de rien
tîqae ie Saloman «oit un poïme dramatique , patcE que l'on j voit parlei difHrcDi penonnagei; mais oa en voit aaiii parler danl les ptiumes , el dans tous les autres ouvrages poétiques de l'écriture : il n'j a point de potjais sans celii. De plus , ce cantique n'eiprime que des lEDlimeni , et ddh point une suite d'actions, ce qui semble essentiel à foui lei pofcmea d'imi- UtioD. On ne yoit dans l'écriture que des cantique! , des psaumes ou des chansons , comme l'on voudra let nommer, c'est à dire le genre de poésie que Platon dit avoir été la seule ancienne.
En efi*et, on ne voit point que les Grecs aient emprunl^ d'ailleurs le pofcme dramatique ; el tous les potles qu'Os ont eus en ce genre sont plus nouveaux ^e la caplivilrf de Babjlone.
Pour parler avec ordre de la poëaie des HébreDi il faut y considérer les parole», qui est ce que nou» appelons pToprem?ntj>o^^ie; et l'air ou le chant, que nous appelons musique .' dans les paroles il y a U sens et l'eipieasion , le dessein el les pensées , les figures, l'ëlocution, l'harmonie.
La matifcre des poèmes hébreux sont, t°. les louanges de Dieu, les actions de grâces et les prifcres : la plupart des pritrei sont des cantiques d'affliction; a?, les louange) des grands hommes , qui gant toutefois plus rares , et seulement mêlées en quelques lieul ftvec les louanges de Dieu ; 3". le* «borlationt & la
les bënitfâictioiis de Jacob , à la fin de la Genèse ; celles de Moyse , à la fin du Deutëronome ; la prophétie de Balaam , dont on trouve le style très-conforme à celui de Job ; et quelques fragmens , comme ce que Lamech dit à ses femmes après avoir tué Gaïn, qui serait (si ma conjecture est véritable) la plus ancienne poésie que nous eussions; comme le passago du Livre des Juges, qui décrit le miracle du soleil , que Josué fit arrêter; et quelques autres endroits que l'on pourrait rechercher plus à loisir.
Quand on lit d'abord les psaumes , ou qu'on les récite sans grande attention , on croit n'y voir que des paroles qui disent toujours la même chose ; mais plus on s'y applique , plus on y trouve de différence , plus on y remarque de pensées solides ou délicates. Il n'y a pas une pensée qui n'ait sa figure; et cela avec une telle variété, que les figures changent presque à tous les versets. C'est une des preuves les plus claires da grand art de ceux qui ont composé ces cantiques , car cette variété se trouve dans toutes les bonnes poésies de l'antiquité; mais elle est très-rare dans nos modernes : aussi la plupart sont fort ennuyeuses. Ces figures sont fortes , mais naturelles : des interrogations , des apostrophes, des exclamations ; tantôt c'est le prophète qui parle , tantôt Oieu , tantôt les pécheurs.
Il adresse la parole aux choses les plus inseusibles j leur donne de l'action et du mouvement. Les comparaisons sont trèt-fréqueates. toutes tirées des choses
SDR LA POÉSIE DES HiBRBlTX. 1 1- Dn beiiu leat, et en même temi k lautsT aiec [fegle et cadeDce, tenir leur corpi en des poaluresbieDaëantes, c'eit k dire à dnnaer, on profitera de ce qu'ils font □al u Tellement avec plaiiir pour lea dreuer iniensiblement au bieD , teitc iiupiraut la leitu pai le beau lena des parolet qu'ils cbantGTODt , et par le« airi propres k calmer les passions, qui j seront ajustes, et les accoutumant par lea danses à bien maniée leurs corps , et lui donner les postures et les monveineni les plul honnélea; enfin, par tout cet exercice leur donnant de bonne beure le goût de> belles choie) , on lea accoutume k n'imiter que ce qu'il j a de beau dan* la nature, et k chercber en tout la raison et la bienséance. Il pie'tend que dans un état bien réglé on ne devrait rien souffrir, en qui que ce Tut , de contraire à. ces maxime), qu'il dit avoir été cellei des anciens législaleuri, et particulièrement des Egyptiens. Donc pour bien juger de la poésie et de la mutique des ancien! il faut quitter toutes les idées tristes de nos përes français , et tout ce qu'il reste dans nos mœurs de la dureté et de la barbarie des peuple) du nord. Il ne faut pas croire que ces arl) ne soient que des jeux , mais reconnaître qu'ils ont quelque chose de trtsgrand et de Irts-solide.
Les Hébreux n'ont jamais eu, que nous aacliions, des comédies , des tragédies , des poënics épiques, ni aucune autre esptce de poésie, que Platon appelle
poésie d'imitation. Quelques-uns Tenlenl que la ctn'
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-4 sensibles et familières- à ceux pour qui Ton écrivait ; d'où vient que quelcpiefois elles nous paraissent basses à cause de la difierence de nos mœurs. Il ne faut pas prétendre que les choses comparées conviennent en ! toat; la comparaison ne tombe ordinairement que suc un point. Vos dents sont comme des brebis fraîchement tondues qui sortent du lavoir ; chacune a deux agneaux, et il n'y en a pas une de stérile : c'est à I dire vos dents sont blanches , égales et serrées.
L'élocution est très-différente de la prose : j'ai ouï dire qu'il en est de même des autres orientaux , et cela est certain dans les Grecs : on peut entendre fort bien Pémosthène ou Xénophen , et ne point entendre du tout Homère Le langage de» poètes est un autre lanr gage , principalement des lyriques. Il en est de même en hébreu : tel qui entend le style historique , ayani lu toute la Genèse , lorsqu'il vient aux bénédictions de Jacob n'y entend plus rien.
Il entendra les premiers et les derniers chapitres de Job ; tout le reste sera pour lui comme de l'arabe en français : au contraire, il semble que nous élevions autant que nous pouvons la prose à la majesté du style poétique, et que nous abaissions la poésie à la facilité de la prose. Soit qu'ils connussent mieux, que nous, ou non, la différence des styles, il est certain qu'ils l'observaient iuviolablement. Ils se servent de paroles moins ordinaires ; les métaphores sont très-fréquentes mt trëa-hardies 'y ils sous-^ntendent beaucoup de mot»
l6 DISCODBS
qui l'eiprimcTaisnt en pion : mail , d'nn autre e6l({, le atjrle poëtiqDB e*t plua long , eu ce qu« la plupart ici pcn9<!ei tent nipétéei et ExpTÎm^es deux foii en deux raaiiiïres difi<!reiitei. Mon dien , ayez pili^ de moi par votre grande miléricorde , el effacez mon p^cli^ par la multitude de toi bontés. Et ninii, preiqua dana loiu lea paaumes, aoit qu'ils le fiaient pour donner plua de tems h l'eipnt de goûter la même penatie y Mit parce ijue cel cantiques le chantaient à deux cbteuit. Ces i^pëtïtiona aont la marque ordioaire du lljle po<!tique. Il y a quelques potmei qui aunt acroatichei, c'ol à dire dont les versets commencent par les lettres de l'alphabet ; tel* aont te psaume 33 , le psaume iiS, la Femme forte de Salomon, les Lamentations de Jérémie : peut-Être le foilBieat-ili pour aider la mémoire.
Il j a une raiion particulître pour le piaume riB , que, comme il ne contient qu'une seule sentence exprimée en une infinité de manifciea différentes, il impoilait peu en quel ordre ces eipieasions fussent Tangéea. Mais il eat tems de prouver tout ceci par det
On voit un deasein trts-bien suivi dans le psaume 17, qui est une aclion de gi&ces de David, après qua Dieu l'eut délivré de tous ses ennemis. D'ahord , il propose son dessein; a", il représente son affliction; 30, sa prière; 4°, commeDIeu l*a exaucée; 5°. commo il at^iolude le secourir, où il exprime poétiquement
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la puissance de Dieu par rëbraDlement de toute la nar' ture; 6^. comment Dieu a défait ses ennemis; 7^. com.ment il a délivré David ; 8°. pourquoi il l'a fait : à cause de la vertu et de la justice de David; 9°. l'heureux état où il l'a mis.; 10°. l'avantage qu'il a sur MA ennemis ^ et leur misère ; 11°. les grâces qu'il espère encore. 12°. Il conclut par la louange , comme il a commencé. Ce psaume contient tout cela préciséjnent dans le même ordre ; et cette suite me paraît très-belle 9 de marquer qu'il était affligé; qu'il a prié; que Dieu l'a secouru ; que ses ennemis ont été défaits ; qu'il a été non-seulement délivré , mais mis au-desr sus , et qu'il a ruiné à son tour ses persécuteurs. Ou voit encore beaucoup de dessein dans les cinq psaumes qui sont depuis le 102 jusqu'au 107 , et menue tous ensemble ils font une fort belle suite de cantiques d'actions de grâces. Le 102 contient les louanges de Dieu pour les biens de la grâce , pour le bonheur qu'il nous prépare , pour sa miséricorde envers les pêcheurs. Le io3 le bénit pour les biens temporels , par une magnifique description de toute la nature. Le Z04 j des biens qu'il a faits à son peuple ; et c'est un ahré^é de toutes les grâces que Dieu a faites aux Hébreux depuis la vocation d'Abraham jusqu'à leur établissement en la terre promise. Le zo6 le remercie de ses tniséricoiàcs , par le récit de toutes les révoltes et des principaux péchés de son peuple ^ depuis sqn
l8 DISCOURS
établissement jusqu'au tems de David, ou des dernières captivités : ainsi , c'est la continuation de l'histoire précédente y mais dans un autre dessein. Le io6 remercie Dieu , au nom de tous les hommes , du secours qu'il leur donne dans quatre des plus grandes afflictions de la vie; la famine , la captivité, la maladie, le naufrage : chacune des quatre parties est marquée si nettement par des conclusions si semblables, qu'il est impossible de douter du dessein. Il est à remarquer sur les psaumes , comme le 104 , le loS , le '^^'/^ et quelques autres, que la narration y est trës-différente de celle des histoires ; on n'y remarque que les pripcipauY endroits , les plus importans et les plus illustres ; et s'il se présente quelque circonstance qui donne jeu à la poésie , le prophète ne manque pas de la relever. Voici l'histoire de Joseph, dans le psaume 104. Dieu appela la famine sur la terre : il brisa tous les appuis de la nourriture ; il ens^oya devant eux ( c'est les enfans de Jacob dont il a parlé ) un homme ( c'est Joseph ) qui fui vendu comme un esclave* Remarquez la grandeur de cette narration , qui remonte d'abonl aux desseins de Dieu , et la beauté de la figure* Dieu commande à la famine : vous diriez qu\|[ lui parle comme à une personne. Je ne trouve point d'expressions en notre langue pour rendre ce qui suit. L'Ecriture, et en ce lieu et en d'autres , compare le pain y c'est à dire la nourriture, à un bâton sur lequel un homme faible s'appuie pour marcher^ de sorte qu'ôter
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le pain aux hommes c'est ôter à un vieillard ou à un malade le bâton qui le soutient. Mais, au lieu de toutes ces circonlocutions , r£criture dit hardiment y et sa langue le souffre , que la famine rompt le bâton de notre pain : voilà de ses métaphores ! Ensuite le psaume nous représente Joseph chargé de fers, pour vous peindre en Un mot sa prison ; et revient aussitôt à Dieu , qui le délivre par sa parole et par sa sagesse dont il l'anime. £t en effet le roi envoie le délivrer ; le prince du peuple le met en liberté ; il le fait seigneur de sa maison , et gouverneur de tous ses biens , afin qu'il fendît ses princes savans comme il l'était lui-même y et qu'il apprit la prudence aux vieillards , c'est à dire AUX plus sages de son état. Voilà toute l'histoire de Joseph, sa captivité, sa délivrance, sa puissance, et tout cela par ordre de Dieu. On voit de cette espèce de narration dans Virgile lorsqu'il représente sur le bouclier d'£née les plus beaux endroits de l'histoire romaine.
Si l'on veut voir de la hauteur et de la délicatesse dans les pensées : Seigneur, vous me sondez et me conf^îssez, vous connaissez mon repos et mon action: car s'asseoir signifie se reposer, et se lever se disposer à l'action. Et c'est ainsi qu'il dit dans un autre psaume : Levez -vous après que vous aurez été assis; c'est à dire reposez-vous , et puis vous agirez. Dieu connaît donc l'action extérieure. Ce n'est pas »ttez : Vous comprenez mes pensées, et même de
loin; vous découvrez ma conduite et mes desseins. Bien plus : Vous prévoyez toutes mes voies, ma conduite, mes actions, quoique je ne parle point; oui. Seigneur, vous connaissez toutes choses nouvelles et anciennes , le futur et le passé. Et revenant au particulier : Vous ni avez formé , et vous tenez sur moi votre main pour me conserver et me conduire; votre science est si admirable pour moi, et si grande, que je ne puis y atteindre» Puis, changeant de figure tout d'un coup , il s'écrie : Où irai-je pour me dérober à votre esprit ? ou/uirai^je de devant vous ? Il prend toute l'étendue du monde , suivant toutes les dimensions : Si je monte au ciel, vous y êtes ; si je descends aux enfers, je vous y trouve. Autre figure encore plus riche : Quand je prendrais des ailes, et que je partirais dès le grand matin pour m* aller lo^ ger au-delà des mers qui bornent le monde. Ou , suivant l'hébreu : quand j^ emprunterais les ailes de V Aurore pour voler comme elle en un moment jus^ qu'à V extrémité des mers. Il ne dit pas simplement tout cela serait inutile; ou bien , comme au verset précédent, je vous y trouverais; mais par une expression bien plus savante et bien plus délicate, comme un homme qui s'accuserait de sottise, de vouloir se cacher de Dieu : Bien loin de me dérober à vous, c*est vous qui me soutenez et qui me portez dans ma fuite même : quelque chimère que je me figure, je ne puis m' imaginer de pouvoir subsister sans vous ; quand
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je pourrais voler comme j'ai dit, ce serait votre main qui me conduirait, et vous me tiendriez de votre droite» Il semble qu'il a épuisé son imagination; mais Toicî encore une idée plus creuse d'un moyen de se cacher à Dieu : Je dis en moi-même: peut-être les ténèbres me pourraient couvrir, et je ferai mes délices de la nuit comme un autre de la lumière. Mais je suis encore un insensé ; les ténèbres ne sont point ténèbres pour vous ; la nuit à votre égard est éclairée comme le jour; les ténèbres de Vune sont comme la lumière de Vautre. Que les beaux esprits modernes viennent après cela traiter de grossiers nos bons laboureurs de Palestine , et qu'ils nous trouvent dans les auteurs profanes des pensées plus hautes, plus fines et mieux tournées, sans parler de la profonde théologie et de la solide piélé que renferment ces paroles ! Le reste du psaume contient encore des réflexions admirables sur la formation de l'homme dans le sein de sa mère , et sur la prédestination ; d'où le prophète prend occasion de marquer son respect pour les saints , et son mépris pour les pécheurs. La poésie lyrique souffre beaucoup de digressions, et même elle les demande , si l'on en juge par les exemples d'Horace et de Pindare.
La variété des figures toutefois se trouve partout, plus dans les psaumes de prière ou d'exhortation que dans ceux de narration. Dans le psaume 90 , un de ceux qui nous sont le plus familiers , d'abord c'est
le poète qui parle pour proposer son dessein , qui est d'-expliquer la protection de Dieu envers les hommes , où il le propose en deux phrases , dont les mots se répondent avec une grande justesse : dans les deux versets suivans il fait parler l'homme qui reçoit cette grâce y mais en deux figures diiTe'rentes ; dans le second verset il adresse la parole à Dieu ; dans le troisième il parle en tierce personne; dans le cinquième verset suivant c'est le poète qui parle ^ adressant toujours la parole à l'homme protégé de Dieu, mais avec une grande diversité de comparaisons et de métaphores , et avec une énumération des différentes espèces de protection : Oui, Seigneur, vous êtes mon espérance ; comme pour marquer la raison de tout ce qui vient d'être dit. Et le poète reprend aussitôt .* Vous avez pris le très'haut pour votre refuge; le mal n'approchera point de vous , etc. Il continue dans les quatre versets suivans (adressant toujours la parole à l'homme juste) d'expliquer d'autres effets plus grands de la protection de Dieu , entre autres l'assistance continuelle des anges , et la puissance sur les démons, figurés dans l'Ecriture comme les bêtes venimeuses. Enfin, dans les trois derniers versets c'est Dieu même qui parle pour confirmer et autoriser tout ce qui vient d'être dit , et qui explique d'autres effets de sa protection, finissant par la promesse de la vie éternelle, et de la vision béatifique. Ceux qui ont un peu lu les poètes ne s'étonneront point de ce
Ters agréables et doux , parce qu'il est le premier qui a observé l'harmonie des paroles , c'est à dire ce qui les fait sonner le mieux à nos oreilles , et la cadence des vers : au lieu que Dubartas a fait des vers dont le sens est très-beau et le son trës-choquant. Nous ignorons entièrement la prononciation de l'hébreu y comme du grec et du latin ^ et de toutes les langues mortes; il y a même long-tems qu'elle est perdue y comme on le voit par les différentes manières dont les Septante y S. Jérôme et les autres anciens , expriment les mêmes mots en lettres grecques ou latines. Nous n'avons passeulementl'avantage, que nous avons pour les poésies grecques ou latines, de savoir la mesure des vers et la quantité des syllables : cependant les Hel)reux avaient l'un et l'autre , et leurs vers étaient composés d'un certain nombre de pieds de certaine espèce y comme S. Jérôme nous l'apprend. Il est vrai que Scaliger le traite de ridicule ; mais il me paraît bien ridicule lui-même de contester à ce saint un fait d'antiquité qu'il pouvait savoir par la tradition des Juifs y et le contester sans autre fondement, sinon que les savans d'aujourd'hui l'ignorent , même entre les Juifs. Au contraire , il nous reste dans les psaumes plusieurs marques de sujétion à certaines mesures de mots ou de syllabes : souvent il y a des lettres ajoutées ou retranchées à la fin des mots ; quelquefois il y a des mots entiers qui paraissent n'avoir point de signification. £n- ^n y nous ignorons les airs des psaumes et des canti-
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^es j aussi bien que des odes grecques et latines : toutefois ces pièces étaient composées exprès pour être chantées , comme l'on voit par l'histoire et par les instructions des psaumes. Platon tient , suivant les maximes de la bonne antiquité , que les airs et les paroles devaient être inséparables ^ et que c'était un trèsgrand abus de composer des vers pour n'être point chantés ^ ou de composer des airs qui n'eussent pomt de paroles , comme ceux des instrumens. Que les airs des cantiques hébreux fussent beaux , nous en avons de grandes preuves : x^. la beauté des paroles , et le grand air qui paraît dans leur poésie , peuvent faire juger que le reste y répondait ; 2°, la diversité des instrumens qui sont nommés dans les titres des psaumes , et en divers endroits de l'Ecriture; 3°. la multitude des musiciens. Il y avait trois grandes familles de Lévites destinées à cette seule fonction par l'ordre de David et des principaux officiers de son état : Asaph , Heman et Idithun en étaient les chefs , et avaient chacun grand nombre d'enfans et de parens; en sorte que toutes les trois familles ensemble faisaient deux cent quatre-vingt-huit maîtres de musique pour chanter dans le temple , et instruire les autres. Ces deux cent quatre-vingt-huit musiciens étaient distribués en vingt - quatre troupes , de douze chacune , qui servaient au temple tour à tour; et, comptant tous les Lévites destinés à la musique , il y avait en tout quatre c«iit8 joueurs d'instnimens. On peut croire que ces
gens, élBXit initruits par leurs pbret, et ayant la musique pour ptofessiou capitale , s'y rendaient habiles ; et qu'entre un si grand nombre il y en avait au moins quelques-uns d'excellens. Enfin y l'inclination des rois sert beaucoup à l'avancement des arts : or, on sait que David fut toute sa vie grand musicien. S'il est permis de juger de ce que l'on ne connaît pas distinctement , je crois que cette musique était fort simple , et que sa beauté consistait à bien exprimer le sens des paroles , à émouvoir fortement les cœurs , et les remplir du sentiment que le poëte voulait inspirer ; mais qu'elle n'avait pas ce mélange de différentes parties , et ces adoucissemens de la musique moderne : je le devine par l'air général des ouvrages* Outre le chant, la poésie était accompagnée de danses; c'est ainsi qu'il faut entendre les chœurs de musique dont parle l'Ecriture : elle parle de chœur non-seulement dans les réjouissances pour les victoires , mais encore dans les cérémonies de religion , comme lorsque David amena l'Arche en Jérusalem ; et nonseulement dans les processions , mais dans le temple même, comme on voit dans Esdras, où deux chœurs, qui avaient chanté sur les murailles de la ville , vinrent finir dans le temple. Aussi il en est souvent fait mention dans les psaumes. Ces chœurs étaient des troupes d'hommes ou de femmes , de filles ou de garçons assortis ensemble , vêtus et ornés de même manière^ chantant le même air en dansant lesxnême»
leur grâce. L'argent n*a point de couleur. Crispe- Salluste ennemi de la lame cachée dans les terres avares, s'il n'est éclairciparun usage modéré» J'ai pris ce couplet au hasard; prenons tout le premier de ses œuvres : Mécénas descendu d*aîeux rois, 6 mon appui, 6 mon doux ornement! il y en a qui se plai" sent d'auoir amassé en courant la poussière olym^ pique , et que la borne évitée par les roues brûlantes, et la palme illustre , élève aux dieux maîtres des terres. Gomme je n'ai point choisi ces endroits , )o crois que tout autre fera à peu près le même effet. Toutefois je n'ai point suivi la transposition latine , parce que le français ne la peut souffrir. Il y a quelques paroles que je pouvais rendre littéralement. Il n'y a nulle couleur à l'argent , pour l'argent na point de couleur ; et dans l'autre , ma garnison, pour mon ap^ pui. Et il devrait y avoir plus de rapport entre le français et le latin , dont il descend , qu'entre le grec ou le latin , et l'hëbreu , avec lequel ils n'ont aucune liaison que nous connaissions. Mais cette traduction est faite immédiatement de latin en français. Pour bien exprimer celle des psaumes il faut traduire quelque strbphe de Pindare sur la traduction latine ; en voici une des plus faciles : Hymne régnante sur le luth , quel dieu , quel héros , quel homme enverrons^ nous ? Certainement Pise est à Jupiter, et Hercule a institué le combat olympique , les prémices du butin de la guerre : mais c'est Théron qu'il faut chan^
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ter de la voix, à cause de sa course dans un char à (fuatre chevaux vainqueurs, ce juste hôte, appui d'A§rigente,fleur dans ce très-illustre gouverneur de villes. Il y a plusieurs endroits de Pindare quî^ traduits ainsi , n'ont aucun sens.
Ce que je dis ici de la beauté de l'original ne doit pas diminuer le respect que nous avons pour notre version Vulgate : c'est un malheur nécessaire , comnae les exemples que je viens d'apporrer le font vojr , qqe les poésies perdent beaucoup de leur beauté dans la traduction. Les Septante traduisant l'Ecriture en grec l'ont tournée le plus littéraleqient qi^'ils ont pu , craignant que la moindre paraphrase n'en altérât le sen^« S'ils n'en avaient usé ainsi dans les psaumes , nQ\is A y verrions ni les figures, ni les expressions de l'original; et il serait à crajndre que nous ne vissions Içs pensées de l'interprète , plutôt que celles du prophète, viomme les premiers chrétiens de Rome, et des autres pays où l'on parlait latin , ne savaient point l'hébreu, ils furfii^t obligés de traduire l'Ecriture sur le grec des «eptante ; et on sait que toute l'église se servait do cette- versioii avant que celle de S. Jérôme fût reçue , c'est à dire pendant plus de six cents ans ; de «orte que tout le peuple chrétien étant accoutumé depuis si long-tems à chanter les psaumes suivant cette ancienne version , l'église catholique , qui, même dans les choses extérieures, ne change que le moins ^.il Cil possible, a lejeim celle version faite sur It
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grec. Il est vrai qu'elle est, en beaucoup d'endroits ^ différente du texte hébreu tel qu'on le lit aujourd'hui j et même tel qu'il était du tems de S. Jérôme, et qu'il y a quelques passages plus obscurs et plus difficiles , suivant notre version; mais il y en a aussi où l'on Toit que les Septante ont suivi un meilleur exemplaire , ou ont mieux lu; et, en quelque lieu que ce soit, notre version ne présente aucun sens qui ne soit bon et catholique , ce qui suffit. Nous ne devons pas être plus difiiciles que tant de saints qui , depuis la naissance de l'église, ont puisé dans cette version , telle que nous l'avons , les sujets de leurs oraisons et des instructions du peuple. L'église trouve bon néanmoins qu'il y ait des particuliers qui consultent les difFérens textes, pour faire voir tous les sens et toutes les beautés des psaumes, comme a si bien fait entre autres le cardinal Bellarmin. Quant aux autres ouvrages poétiques de l'Ecriture , nous les avons tous de la version de S. Jérôme , faite sur l'hébreu.
Au reste , il ne faut pas s'étonner si nous sommes si éloignés du goût de l'antiquité sur le sujet de la poésie; c'est qu'en effet, pour ne nous point flatter, toute notre poésie moderne est fort misérable en comparaisons. Elle a commencé par les troubadours provençaux, et les conteurs, jougleurs et ménestrels, dont Fauchet nous a donné l'histoire. C'étaient des débauchés vagabonds, qui, lorsque les hostilités universelles commencèrent à cesser, et la barbarie à dî-
DE LA POÉSIE DES HEBREUX. 3l aimner, c'est à dire vers le douzième siècle, commencèrent à courir les cours des princes , pour chanter à leurs festins dans les jours de grande assemblée. Comme ils avaient affaire à des seigneurs très-igno- Tans, çt qu'ils l'étaient fort eux-mêmes, tous leurs sujets n'étaient que des fables impertinentes et monstmeuses , ou des histoires si défigurées , qu'elles n'étaient pas connaissables, ou des contes médisans des clercs et des moines ; et, comme ils ne travaillaient que par intérêt, ils ne parlaient que de ce qui pouvait réjouir leurs auditeurs, c'est à dire de combats et d'amours, mais d'amours brutales et sottes , comme celles des gens grossiers, outre que ces auditeurs étaient eux-mêmes de fort malhonnêtes gens. Pour ce qui est de l'élocution, ils furent les premiers qui osèrent écrire en langues vulgaires ; car elles avaient passé jusque là pour jargons si absurdes, que l'on avait eu peur d'en profaner le papier. De là vient , comme l'on sait, le nom de romans français et de romans espagnols. Il nous reste assez de ces vieilles chansons pour prouver tout ce que j'ai dit ; et le roman de la Rose, qui a duré le plus long-teras, est un des plu» pernicieux livres pour la morale , des plus sales et des plus impies qui aient été écrits dans les derniers siècles : aussi de tout tems les gens vertueux , les saints ^vêqucs, les bons religieux, ont crié hautement contre les poésies profanes, contre les jongleurs et les bouffons des princes ; et de là est venue la guerre que
les prédicateurs ont déclarée aux romans et aux comédies.
Dans la suite ces mêmes contes, furent diversement changés d'un langage à l'autre , de rime en prose, et de vieux style en plus nouveau ; mais toujours c'étaient les mêmes sujets d'armes et d'amours : et l'on ne voit point que l'on ait fait en ces tems-ià des poésies vulgaires pour honorer Dieu, ou pour exciter à la piété y si ce n'est que l'on veuille mettre en ce rang certaines chansons trës-vieilles , dont le petit peuple conserve encore quelque mémoire, et les u gels que l'on trouve encore écrits. On voit aujisi quelqu/es-unes. de ces. pièces de thjéâtre qui se jouaient à l'hôtel de Bourgogne il y a environ deux cents ans , que l'on appelait moralités , parce que c'étaient des histoires saintes : mais «lies sont si impertinentes et si indignes des sujets qu'elles traitent , qu'il, faut en bien connaître les auteurs y et être fortement persuadé de la sottise de leur siècle pour s'empêcher de croire qu'elles ont été composées par des impies, ^n dérision des mystères. Je B'ai pas entrepris l'histoire de notre poésie; je dirai seulement qu'encore que l'étude des lettres hnmaines, et la lecture des anciennes y ait apporté un prodigieux changement pour l'art,, elle n'çn a gu^ro apporté pour la morale.
D'abord , la vanité pédantesque des nouv.eaux savans leqr fit remplir leurs poésies de& fables des Qrecs y et des noms de leurs divinités^ en sorte qu'à
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lire Bocace et Ronsard on né devinerait jamais qu'ils aient été chrëtiens : et , quoique l'on écrive aujourd'hui d'une manière trës-nafurelle et plus intelligible à tout le monde , le fond n'en vaut guère mieux qu'il n'a jamais valu ; et les principaux sujets qui occupent nos beaux esprits sont encore les amourettes et la bonne chère ; toutes les chansons ne respirent autre chose ; et l'on a trouvé le moyen , malgré toute l'antiquité que l'on prétend imiter , de fourrer l'amour , avec toutes ses bassesses et ses folies, dans les tragédies et dans les poèmes héroïques, sans respecter la gravité de ces ouvrages , que l'on dit être si sérieux, et sans craindre de confondre les caractères des poésies, dont les anciens ont si religieusement observé la distinction. Il est vrai que, depuis environ trente ans, OQ a moins cultivé le genre sérieux que la raillerie, soit burlesque et .folle, soit satirique et piquante.
Pour moi je ne puis me persuader que ce soit là le véritable usage du bel esprit; non , je ne puis croire que Dieu ait donné à quelque homme une belle imagination, des pensées vives et brillantes , de l'agrément et de la justesse dans l'expression , et tout le reste de ce qui fait des poètes , afin qu'ils n'employassent tous ces avantages qu'à badiner, à flatter leurs passions criminelles, et à en exciter dans les autres. Je croirais bien plutôt qu'il a voulu que toutes ces grâces extérieures servissent à nous faire goûter les vérités solides
et les bonnes maximes y et qu'elles nous attirassent à ce qui peut nourrir nos esprits, comme les saveurs qu'il a donne'es aux viandes nous font prendre ce qui entretient nos corps. Car, enfin , pourquoi faire de la doctrine du saint et des discours de piété des médecines amëres par la sécheresse et la dureté du style ^ ou dea viandes fades et dégoûtantes par la longueur et la puérilité, en sorte que pour s'en approcher il faille se munir de beaucoup de réflexion , et faire de grands efforts de raison? Et pourquoi, au contraire , employer le génie, l'étude, et l'art de bien écrire à donner aux jeunes gens et aux esprits faibles des ragoûts et des friandises qui les empoisonnent et qui les corrompent, sous prétexte de flatter leur goût? Il faut donc ou condamner tout à fait la poésie , ce que ne feront pas aisément les personnes savantes et équitables , ou lui donner des sujets dignes d'elles , et la ré*^ concilier avec la véritable philosophie , c'est à dire avec la bonne morale et la solide piété. Je sais que ce genre d'écrire serait nouveau en notre langue, et que nous n'avons point encore d'exemples de poésies chrétiennes qui aient eu un grand succès ; et je csois bien que la corruption du siècle , et l'esprit de libertinage qui règne dans le grand monde , y forment de grands obstacles ; mais peut-être aussi y a-t-il de la faute des auteurs. Je ne vois point que l'on ait Cai.t des cantiques du caractère de ceux de l'Ecriture ; et dans les psaumes même ^ue l'on a traduits on n'a pas
■an, \
LA PIÉTÉ
Un séjour bienlieureux de la Divinité Je descends dans ce lieu (*) par la Grâce habite: L'Innocence s'y plaît, ma compagne éternelle , £t n'a point sous les cieux d'asile plus fidelle. Ici , loin du tumulte , aux devoirs les plus saints ^out un peuple naissant est formé par mes mains : Je nourris dans son cœur la semence féconde I^es vertus dont il doit sanctifier le monde. Un roi qui me protëge, un roi victorieux j A commis à mes soins ce dépôt précieux.
C'est lui qui rassembla ces colombes timides 9 Eparses en cent lieux , sans secours et sans guides : Pour elles, à sa porte, élevant ce palais , Il leur y fit trouver l'abondance et la paix.
Grand Dieu , que cet ouvrage ait place en ta mémoire ! Que tous les soins qu'il prend pour soutenir ta gloir©
(*) La maison da Saint-Gyr.
Soient graves de ta main au livre où sont écrits
Les noms prédestine's des rois que tu chéris!
Tu m'ëcoutes; ma voix ne t'est point étrangère:
Je suis la Piété , cette fille si chère ,
Qui t'offre de ce roi les plus tendres soupirs:
Du feu de ton amour j'allume :es désirs.
Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore
La chaleur se répand du couchant à l'aurore :
Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné ,
Humilier ce front de splendeur couronné^
£t , confondant l'orgueil par d'augustes exemples^
Baiser avec respect le pavé de tes temples.
De ta gloire animé , lui seul de tant de rois
S'arme pour ta querelle, et combat pour tes droits.
Le perfide Intérêt, l'aveugle Jalousie
S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie;
La Discorde en fureur frémit de toutes parts;
Tout semble abandonner tes sacrés étendards ;
£t l'enfer^ couvrant tout de ses vapeurs funèbres^
Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres :
Lui seul invariable , et fondé sur la foi ,
^e cherche, ne regarde, et n'écoute que toi ;
Et, bravant du démon l'impuissant artifice,
De la religion soutient tout l'édifice.
Grand Dieu, juge ta cause, et déploie aujourd'hui
Ce bras, ce même bras qui combattait pour lui
Lorsque des nations à sa perte animées
Le Hhin vit tant de fuis disperser les années !
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Des mêmes ennemis je reconnais l'orgueil ; Ils viennent se briser contre le même ëcueîl : Déjà y rompant partout leurs plus fermes barrières ^ Bu deliris de leurs forts il couvre ses frontières.
Tu lui donnes un fils prompt à le seconder^ Qui sait combattre 9 plaire , obe'ir^ commander; Vn fils qui y comme lui suivi de la victoire ^ Semble à gagner son cœur borner toute sa gloire , Un fils à tous ses vœux avec amour soumis y L'étemel désespoir de tous ses ennemis:
Pareil à ces esprits que ta justice envoie, Quand son roi lui dit : pars, il s'élance avec joie^ ■Du tonnerre vengeur s'en va tout embraser, •Et, tranquille à ses pieds, revient le déposer. Mais,^ tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injures , Vous qui goûtez ici des délices si pures, 5 il permet à son cœur un moment de repos, A vos jeux innocens appelez ce héros; Retracez-lui d'Esther l'histoire glorieuse, Et sur l'impiété la foi victorieuse.
Et vous qui vous plaisez aux folles passion»
Qu allument dans vos cœurs les vaines fictions, Profanes amateurs de spectacles frivoles , Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles, *uyez de mes plaisirs la sainte austérité; Tout respire ici Pieu, la paix , la vérité.
Par J. RACZzrXa
POISSIES SAGRisS. 53
A blaspliëmer le nom du Tout-Puissant Voulait forcer votre bouche timide !
UKS AnTaS ISRAiLITX.
Peut-être Assuérus 9 frémissant de courroux y Si nous ne courbons les genoux Devant une muette idole y Commandera qu'on nous immole :
Cbëre sœur^ que cboisirez-vous?
XA JE17MX I8X.AÉXITX.
% Moi je pourrais trabir le Dieu que j'aime !
J'adorerais un Dieu sans force et sans vertu ^
Reste d'un tronc par les vents abattu ,
Qui'ne peut se sauver lui-même !
LE CHŒUR
Dieux impuissans, dieux sourds, tous ceux qui vous implo i Ne seront jamais entendus.
Que les de'mons et ceux qui les adorent Soient à jamais de'truits et confondus!
VHZ iSKAiLlTX.
Que ma boucbe et mon coeur, et tout ce que je suis Rendent bonneur au Dieu qui m'a donné la vie. Dans les craintes , dans les ennuis ^ En ses bontés mon ame se confie.
Veut-il par mon trépas que je le glorifie?
Que ma boucbe et mon coeur ; et tout ce que je suis
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Rendent honneur au Dieu qui m'a donn^ la vie.
iLISS.
Je n'admirai jamais la gloire de l'impie :
Au bonheur du mëchant qu'un autre porte envie.
Tous ses jours paraissent charmans;
L'or éclate en ses vêtemens :
Sonorgueil est sans borne ainsi que sa richesse; Jamais l'air n'est trouble' de ses gëmissemens ; Il s'endort , il s'éveille au son des instrumens ;
Son cœur nage dans la mollesse.
Pour comble de prospérité' y Il espfere revivre en sa postérité; Et d'enfans à sa table une riante troupe Semble boire avec lui la joie à pleine coupe.
L JS c H OE n R.
Heureux, dit-on, le peuple florissant Sur qui ces biens coulent en abondance !
Pins heureux le peuple innocent Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance!
Pour contenter ses frivoles désirs L'homme insensé vainement se consume ; Il trouve l'amertume Au milieu des plaisirs.
VNB ISRAKLITS*
Le bonheur de l'impie est toujours agité :
Il erre à la merci de sa propre inconstance*
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Ne clierclioiis la félicite Que dans la paix.de l'innocence.
O douce paix !
O lumière e'teruelle !
Beauté toujours nouvelle ^ Heureux le cœur e'pris de tes attraits !
O douce paix !
O lumière étemelle !
Heureux le cœur qui ne te perd jamais!
Nulle paix pour l'impie. Il la cherche ; elle fuît ; £t le calme en son cœur ne trouve point de place Le glaive au-dehors le poursuit ; Le remords au-dedans le glace.
UNS AUTBZ.
La gloire des méchans en un moment s'éteint:
L'affreux tombeau pour jamais les dévore.
Il n'en est pas ainsi de celui qui te craint ; n renaîtra^ mon Dieu, plus brillant que l'aurore
XE CHOEUR
o douce paix !
Heureux le cœur qui ne te perd jamais !
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« VNB ISEAiLITZ.
Que le peuple est heureux Lorsqu'un roi généreux , Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on l'aime ! Heureux le peuple! heureux le roi lui-même!
T0T7T LE CHOXUR.
O repos! o tranquillité!
O d'un parfait bonheur assurance e'temelle.
Quand la suprême autorité Dans ses conseils a toujours auprès d'elle La justice et la vérité !
VNZ ISaAl^LITK.
Rois , chassez la calomnie :
Ses criminels attentats Des plus paisibles états Troublent l'heureuse harmonie.
Sa fureur, de sang avide y Poursuit partout l'innocent.
Kois , prenez soin de l'absent Contre sa langue homicide.
De ce monstre si farouche Craignez la feinte douceur :
La vengeance est dans son cœur, £t la pitié dans sa bouche.
La fraude adroite et subtile Sème de fleurs son chemin ; Mais sur ses pas vient enfin Le repentir inutile.
UNE AUTRE IS&AiSlITS.
D'un souffle l'aquilon ëcarte les nuages 9
£t chasse au loin la foudre et les orages :
ÏJn roi sage, ennemi du langage menteur^ Ecarte d'un regard le perfide imposteur.
J'admire un roi victorieux \}ie sa valeur conduit triomphant en tous lieux: Mais un roi sage , et qui haït l'injustice , Qui sous la loi du riche impérieux rf e souffre point que le pauvre gémisse y Est le plus beau présent des cieux.
La veuve en sa défense espëre; De l'orphelin il est le përe j *«t les larmes du Juste implorant son appui Sont précieuses devant lui-
VKX AVTILX.
Détourne y roi puissant , détourne tes oreilles
De tout conseil barbare et mensonger.
Il est tems que tu t'éveilles:
Dans le sang innocent ta main va se plonger
Pendant que tu sommeilles.
Détourne y roi puissant, détourne tes oreilles
De tout conseil barbare et mensonger.
Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! S'ils t'attaquent y qu'ils soient en un moment soumis^
Que de ton bras la force les renverse;
Que de ton nom la terreur les disperse :
Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats
Comme d'enfans une troupe inutile ;
Et si par un chemin il entre en tes états ;
Qu'il en sorte par plus de mille.
MOTIF
ABAviRVSfà Mardochée*
MoKTZL cHéri du ciel , mon salut et ma joie , Aux conseils des mécbans ton roi n'est plus en proie; Mes yeux sont dessillés, le crime est confondu : Viens briller près de moi dans le rang qui t'est dû.
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Jeté donne d'Aman les biens et la puissance : Possède Tustement son injuste opulence.
CHOEUR
TOUT LX CHŒVA.
Dieu fait triompher l'innocence; Chantons 9 célébrons sa puissance.
T7NZ IsaA^LITB.
n a vu contre nous les mëclians s'assembler^
Et notre sang prêt à couler; Comme l'eau sur la terre ils allaient le répandre: Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre ;
L'homme superbe est renverse ;
Ses ptopres flëches l'ont perce.
UNK AuVllB.
J'ai vu l'impie adoré sur la terre :
Pareil au cèdre il cachait dans les cieux Son front audacieux.
H semblait à son gré gouverner le tonnerre y Foulait aux pieds ses ennemis vaincus:
Je n'ai fait que passer, il n'e'tait déjà plus.
UNI AVTax«
Comment s'est calmé l'orage ?
Quelle main salutaire a chassé le puage ?
POESIES SACKéss»
A nous chercher même il s'empresse :
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour Une mfere a moins de tendresse.
Ah! qui peut avec lui partager notre amour!
TROIS XSRA1&LITXS.
B nous fait remporter une illustre victoire;
Il nous a rëyélë sa gloire.
Ah ! qui peut avec lui partager notre amour l
TOUT LS CHava.
Que son nom soit bëni ! que son nom soit chanté !
Que l'on célèbre ses ouvrages
Au-delà des tems et des ftges ^
Au-delà de l'éternité!
Par J. Racixb.
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CHOEUR
DU PREMIER ACTE D'ATHALIE
(MOTIF.) J08ABET9 au chœur de jeunes filles*
yj FI LIES de Lëvi y troupe jeune et fidële^ Que déjà le Seigneur embrase de son zële^
Chantez^ louez le Dieu que vous venez chercher*
CHOEUR
TOUT LZ CHOEUR.
Tout l'univers est plein de sa magnificence ; Qu'on l'adore ce Dieu, qu'on l'invoque à jamais; oon empire a des tems précédé la naissance;
Chantons, publions ses bienfaits.
En vain l'injuste violence Au peuple- qui le loue imposerait silence ;
Son nom ne périra jamais.
■Lie jour annonce au jour sa gloire et sa puissance ; Tout l'univers est plein de sa magnificence :
Chantons, publions ses bienfaits.
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V N E VOIX seule»
Il donne aux fleurs leur aimable peinture ;
Il fait naître et mûrir les fruits^
Il leur dispense avec mesure Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : Le champ qui les reçut les rend avec usure.
TINS AUTRE
Il commande au soleil d'animer la nature , Et la lumière est un don de ses mains :
Mais sa loi sainte , sa loi pure Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains. O mont de Sinaï^ conserve la mémoire De ce jour à jamais auguste et renommé !
Quand ^ sur ton sommet enflamme ^ Dans un nuage épais le Seigneur enfermé {"it luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire ^
Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs j Ces torrens de fumée, et ce bruit dans les airs,
Ces trompettes et ce tonnerre :
Venait-il renverser l'ordre des élémens?
Sur ses antiques fondemens
Venait-il ébranler la terre?
UNE AUTRE
Il venait révéler aux enfans des Hébreux
De ses préceptes saints la lumière immortelle ;
Il venait à ce peuple heureux Ordonner de l'aimer d'une amour éternelle.
O divine, □ charmaate lai!
O justice! ô bonté suprême!
Que de TBiMiia, quelle douceur extrf me O'eDgager à ce Dieu son amouT et la. foi !
D'au joug cruel il sauva nos aïeux , Le» nourrit au désert d'un pain délicieux; Il nom donne ees lois, il le donne lui-même:
Pour tant de biens il coiuiaande qu'on l'aime.
Des mers peur eux il enti'ouviit les eaux; D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux; Il nous douce seg lais, il qe donne lui-mênie :
Pour tant de biens il cooimande qu'où l'aime.
Vougqui ne connaissez qu'une crainte servile. Ingrats! un Dieu si bon nepeut'il tous charmer? £3t-il donc à vos cœurs, est-il si difficile Et li pénible do l'aimer?
L'esclave craint le Ijran qui l'oulrage ; Mais des enfans l'amour est le partage:
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bieDfails, Et ne l'armer jamais !
O divine, ocliaimante loi!
Ojustice! ô bontë suprême!
Que de raisons, quelle douceur extrême Ceugagei à ce Dieu «on amour et sa fui !
POfSIES SACuiES*
CHŒUR DU SECOND ACTE
( MOTIF. ) JOAS, à Alhalie*
Moi des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire !
Lui seul est Dieu , madame'; et le vôtre n'est rien :
Il venge tôt ou tard son saint nom blasphe'md; Il est le défenseur de l'orphelin timide; Il résiste au superbe , et punit l'homicide.
CHOEUR
WX nXS JXUNSS IS&AéLlTXS.
Quel astre à nos yeux vient de luire ?
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux ? Il brave le faste orgueilleux y £t ne se laisse point séduire A tous ses attraits périlleux.
68 voisiEs sACRifis*
TOUT LU cHosna.
Heureuse , Heureuse l'enfance Que le Seigneur instruit Ot prend sous sa défense !
£A MÊME VOIX SCuIc,
Tel en^un secret vallon , Sur le bord d'une onde pure ^ Croît y à l'abri de l'aquilon , Un jeune lis, l'amour de la nature.
Loin du monde élevé ^ de tous les dons des cieux Il est orné des sa naissance ; Et du méchant l'abord contagieux ^'altère point son innocence.
TOUT LE CHOBUR.
Heureux ) heureux mille fois L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois !
UNE VOIX seule»
Mon Dieu , qu'une vertu naissante Parmi tant de périls marche à pas incertains ! Qu'une ame qui te cherche , et veut être innocente^
Trouve d'obstacle à ses desseins !
Que d'ennemis lui font la guerre !
Où se peuvent cacher tes saints?
Les pécheurs couvrent la terre*
TOUT LE CHŒUR
Qu'ils pleurent , ô mon Dieu, qu'ils frëmissent de crainte Ces malheureux qui <de ta cite sainte Ne verront point l'éternelle splendeur.
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révëlef Tes clartés immortelles,
C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur.
VNEvoix seule*
De tous ces vains plaisirs où leur ame se plonge Que leur restera-t-il ? Ce qui reste d'un songe
Dont on a reconnu l'erreur.
A leur réveil, (ô réveil plein d'horreur!)
Pendant que le pauvre à ta table Goûtera de ta paix la douceur ineflfable , Ils boiront dans la coupe affreuse , inépuisable^ Que tu présenteras, au jour de ta fureur,
A toute la race coupable.
TOUT LS CHQIU&.
O réveil plein d'horreur !
O songe peu durable !
O dangereuse erreur !
ZA&IA
J'en ai fait devant moi fermer toutes les portes.
JOAD
N'y reste-t-il c[ue vous et vos saintes cohortes?
AZA&IAS.
De ses parvis sacrés j'ai deux fois fait le tour. Tout a fui ; tous se sont séparés sans retour. Misérable troupeau qu'a dispersé la crainte : Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte. Depuis qu'à Pharaon ce peuple est échappé y Une égale terreur ne l'avait point frappé.
join.
Peuple lâche en effet, et né pour l'esclavage, Hardi contre Dieu seul! Poursuivons notre ouvrage. Mais qui retient encor ces enfans parmi nous?
fj% FO:éslES SAGRÉBS.
JOAS
Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle ^
Des prêtres , des enfans , ô Sagesse éternelle !
Mais, si tu les soutiens, qui peut les ébranler?
Du tombeau, quand tu veux , tu sais nous rappeler;
Tu frappes et guéris , tu perds et ressuscites.
Ds ne s'assurent point en leurs propres mérites,
Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois ,
£n tes sermens jurés au plus saint de leurs rois y
£n ce temple où tu fais ta demeure sacrée,
Et qui doit du soleil égaler la durée.
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi ?
Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi?
C'est lui-même : il m'échauffe; il parle ; mes yeux s'ouvrent,
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent.
POESIES SACkSES; yS
Lévites 9 de vos sons prêtez-moi les accords ^ £t de ces mouvemens secondez les transports.
X s c H os u & chante au son de toute la symphonie
des instruniens*
Que du Seigneur la voix se fasse entendre ^ £t qu'à nos cœurs son oracle divin
Soit ce qu'à l'herbe tendre Est au printems la fraîcheur du matin.
JOAD
Cieux y ëcoutez ma voix ; terre , prête l'oreille. Ne dis plus, ô Jacob , que ton Seigneur sommeille. Pécheurs j disparaissez; le Seigneur se re'veille.
(Ici recommence la symphonie , et Joad aussitôt reprend la parole.) Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? Quel est dans. le lieu saint ce pontife égorgé? Pleure j Jérusalem y pleure , cité perfide , Des prophètes divins malheureuse homicide:
De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé^ Ton encens à ses yeux est un encens souillé.
Où menez-vous ces enfans et ces femmes?
Le Seigneur a détruit la reine des cités:
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés. Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. Temple , renverse-toi ; cëdres, Jetez des flammes.
Jérusalem , objet de ma douleur, Quelle main ea un jour t'a jravi tous tes charmes?
f^4 POESIES SACRiÉES.
Qui changera mes yeux en deux sources de larmei' Pour pleurer ton malheur ?
AZAKI AS.
O saint temple !
X E C H OS U R
Dieu de Sion y rappelle , Rappelle en sa fayeur tes antiques bonte's.
(La symphonie recommence encore, et Joad un moment après l'interrompt,)
JOAD
Quelle Jérusalem nouvelle Sort du fond du désert brillante de clartés , £t porte sur le front une marque immortelle?
Peuples de la terre, chantez ; Jérusalem renaît plus charmante et plus belle»
D'où lui viennent de tous côtés Ces enfans qu'en son sein elle n'a point portés? Levé, Jérusalem, lève ta tète altière; Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés :
Les rois des nations, devant toi prosternés ^
De tes pieds baisent la poussière; Les peuples à l'envi marchent à ta lumière.
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur
Sentira son ame embrasée !
Cieux, répandez votre rosée, £t que la terre enfante son sauveur!
Par J. Raciits.
PoisiBS SACREES.
MONOLOGUE DE POLYEUCTE
docrnci dâirieute , en miiÏTU féconde, Que voulez-vous île moi , Satteuset volupt^B? HoDteai attachemeat de in chair et du monde , Que ne me quittez -vous quand je tous ai quittât! Allez, honneurs, plaisirs qui me livrez la guerre;
Toute votre Féllritë,
Sufette ï l'instabilité,
En moimde rien tombe par torre;
Bt romme elle a l'étlat du verre ,
Elle en a la fragilité.
Aiuli n'espérez paa qu'aprtl vous je loupïre ; Vous étalez en vain vos cbarmesimpulisans;
Les ennemis de Dieu pumpeui et BoriMaut* 11 étale i. son toui des revers équitablei,
Par qui lesgrand« sont couronduij
Et les glaives qu'il tient pendus
Sur les plus fortnuëi coupable*
70ESIES SAGREBS* rjj
Vous promettez beaucoup, et donnez davantage: Vos biens ne sont point inconstans; Et l'heureux trépas que j'attends Ne vous sert que d'un doux passage .
Pour nous introduire au partage Qui nous rend à jamais contens.
C'est vous , ô feu divin que rien ne peut éteindre ^
Qui m'allez faire voir Pauline sans la craindre.
Je la vois : mais mon cœur, d'un saint zële enflammé;
N'en goûte phis l'appât dont il était charmé \
£t mes yeux, éclairés des célestes lumières,
Ne trouvent plus aux siens leurs grâces coutumiëres.
Par P. GoKNBiL».
ODE
vJHEr-D'avvEE de la main propice D'un Dieu dont la puissance égale la bonté' ,
L'homme créé dans la justice
Fut fait pour la félicité :
Koi de ses passions, épris du bien suprême, Il goûtait des plaisirs avoués du ciel même j
Heureux sans crime et sans effort, Paisible sectateur d'une vertu facile, Au sein de l'innocence il trouvait un asile
Contre la douleur et la mort.
Mais que vois-je! ingrat, infidële.
Quand tu combles ses vœux il viole ta loi :
Grand Dieu , la poussière rebelle Ose s'élever contre toi !
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Cet affreux attentat soulève la nature ; La foudre va partir pour venger ton injure.
Non y c'est te venger à demi :
L'homme a pu t'ofienser ; que l'insensé' périsse. Maisce n'est) Dieupuissant^ qu'après un long suppli et
Que doit pe'rir ton çnnemi.
Ses tristes enfans avec l'être Reçoivent de ses maux le levain dangereux :
Coupables avant que de naître ,
En naissant ils sont malheureux.
Le feu dispute à l'eau, l'air dispute à la terre L'avantage fatal de leur faire la guerre.
Ciel irrite^ suspends tes coups; Livre à leurs passions ces objets de ta haine : Leurs fougues sont pour eux la plus cruelle peine
Que puisse inventer ton courroux.
Quel spectacle affreux m'épouvante !
Quels monstres furieux sont sortis des enfers !
La vertu fuit pâle et tremblante \
Le crime inonde l'univers; L'adultère, le vol, le meurtre , le parjure j Des forfaits dont le nom fait rougir la nature....
Leur aspect me glace d'effroi.
Partout de l'équité, qui gémit enchaînée ^ Triomphe inpudemment la licence effrénée :
Les moitels n'ont plus d'autre loi«
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Par des cbâtimens mémorables Tu te venges, grand Dieu : mais tu frappes en vain;
Chaque instant de nouveaux coupables
Bravent la foudre dans ta main:
L'homme au crime enhardi ne craint plus ta Justice* Seigneur, que ta bonté l'arracbe à sa malice;
De tes feux daigne l'enflammer.
Du céleste séjour hâte-toi de descendre ; Viens, parais à ses yeux : pourra-t-il se défendre
De t'obéir et de t'aimer?
C'en est fait , mes vœux s'accomplissent ; Le ciel s'ouvre , la terre enfante son sauveur.
Les enfers vainement frémissent ;
Leur proie échappe à leur fureur.
Je te vois confondue , orgueilleuse Sagesse:
Le fils du Tout-Puissant sent l'humaine faiblesse ;
Il naît, il vit dans le mépris.
Est-ce assez? Tu vas voir un plus grand sacrifice: Le bonheur des mortels dépend de son supplice;
Il va l'acheter à ce prix.
Ce noir attentat t'épouvante , Soleil; en l'éclairant tu crains de te souiller:
De ta lumière étincelante
Il t'apprend à te dépouiller.
Des cieux saisis d'horreur l'harmonie est troublée; Par d'aifreux tremblemens la terre est ébranlée;
POESIES SAGREBS. 8l
Les rochers entr'ouvrent leur sein.
Je'sus meurt : l'homme altier ose le méconnaître; Mais l'univers en deuil dédommage son maître
Du mépris de l'orgueil humain.
Il meurt ; mais la mort , terrassée ^ Bientôt de ses liens le voit sortir vain^eur:
Sa gloire à nos yeux éclipsée
Reprend sa première splendeur.
Dans les cieux , triomphant , il se fraie une voie. Mais quels nouveaux transports de terreur et de joie !
Quel bruit ! quels feux mystérieux !
Ses enfans sont saisis d'une ivresse divine; L'esprit saint les remplit , l'esprit saint les domine :
£n a-t-il fait autant de Dieux?
Quelle doctrine , quels oracles Vont être par leur bouche en tous lieux annoncés?
Leurs mains prodiguent les miracles;
Les peuples courent empressés; Une foule attentive autour d'eux se rassemble. Quel respect ! quel silence ! Ils parlent; l'Erreur tremble:
Leur voix enfante les Chrétiens.
Tombez ) dieux impuissans, vile et frêle matière. Grand Dieu, que leurs autels soient réduits eu poussière^
Qu'en tous lieux s'élèvent les tiens.
Tout prend une face nouvelle :
A des hommes impurs ^ injustes^ inhumains |
Succëde une race fidelle ,
Une nation d'hommes saints , Maîtres deleurspenrhansjVainqueursdetousleuTSviceSy Triomphant des tourmens, triomphant des délices...»
Mon œil les admire étonne.
Portique y ton héros ne fut ^u'un vain fantôme ; C'est dans le;i Chrétiens seuls qu j tu peux trouver l'homme
Tel que tu Tas imaginé.
Ici quelles tragiques scènes !
En faveur de ses Dieux je vois s'armer l'Erreur j
Partout je vois charger de chaînes
Les victimes de sa fureur; Partout le fer barbare à mes yeux étincelle; Des fidèles proscrits partout le sang ruisselle ^
Au glaive ils courent se livrer.
Dieu! quelle fermeté ! mais quels tourmens horribles! On croit vous faire grâce, athlètes invincibles^
Lorsqu'on vous permet d'expirer.
Leur sang versé devient fertile; Leur cendre reproduit un peuple de héros:
Un Chrétien meurt ; il en naît mille:
Leur nombre lasse les bourreaux.
Grand Dieu, ta main féconde, en merveilles subites, De leurs persécuteurs leur fait des prosélytes.
Le Mensonge fuit consterné:
Déjà , même éclairé de ta vive lumière, César a sous ton joug courbé sa tête altière j
Je vois un Chrétien couronné*
POIÉSIES SACREES.
TIRÉE DU CANTIQUE D'EZÉGHIAS
VOlfR UNB FERSONKE CONVALESCENTE.
Iioïe , chup. 38.
tl 'a I VU mes tristes journées Décliner yers leur penchant :
Au midi de mes années Je touchais à mon couchant; La Mort, déployant ses ailes ^ Couvrait d'ombres étemelles La clarté dont je jouis; £t dans cette nuit funeste Je cherchais en vain le reste De mes jours évanouis.
Grand Dieu , votre main réclame Les dons que j'en ai reçus:
Elle vient couper la trame Des jours ^'elle m'a tissus.
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Mon deniier soleil se lëve^ ^ £t Totre souffle m'enlève De la terre des vivans^ Gomme la feuille sëchëe Qui , de sa tige arrachée y Devient le jouet des ventf.
Comme un lion plein de rage
Le mal a brise mes os :
Le tombeau m'ouvre un passage
Dans ses lugubres cachots.
Victime faible et tremblante ^
A cette image sanglante
Je soupire nuit et jour;
£t dans ma crainte mortelle *
Je suis comme l'hirondelle
Sous les griffes du vautour.
Ainsi de cris et d'alarmes Mon mal semblait se nourrir; £t mes yeux noyës de larmes Etaient lassés de s'ouvrir.
Je disais à la Nuit sombre :
O Nuit! tu vas dans ton ombr« M'ensevelîr pour toujours.
Je redisais à l'Aurore :
Le jour que tu fais éclore Sst le dernier de mes jours.
86 POÉSIES SAGRISES*
Mon ame est dans les ténèbres; Mes sens sont glacés d'effroi.
Ecoutez mes cris funèbres ^ Dieu juste ; répondez-moi.
Mais enfin sa main propice A comblé le précipice Qui s'entr'ouvrait sous mes pas:
Son secours me fortifie , Et me fait trouver la vie Dans les Horreurs du trépas.
Seigneur, il faut que la terre Connaisse en moi vos bienfaits :
Vous ne m'avez fait la guerre Que pour me donner la paix.
Heureux l'homme à qui la Grâce Départ ce don efficace, Puisé dans ses saints trésors, Et qui , rallumant sa flamme y Trouve la santé de l'ame Dans les souffrances du corps 1
C'est pour sauver la mémoire De vos immortels secours; C'est pour vous, pour votre gloire Que vous prolongez nos jours.
"if on , non , vos bontés sacrées 2^e «eront point célébréei
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Qui dëchaîne à la fois les mers et les torrens^ Qui livre au feu vengeur des nations infâmes^
Et sous l'onde et les flammes D'Israël fugitif engloutit les tyrans.
D'orgueilleux souverains, à leurs désirs en proie | Par les fureurs des Grecs , ni les malheurs de Troie | De leurs ëgaremens ne seront point guéris; Mais j'épouvanterai leurs amours adultères
Par les fléaux sévères Dont Dieu frappa les rois q[u'il a le plus chéris.
A ceux qui de leur peuple épuisent la substance ^ Qui d'un sceptre de fer ont armé leur puissance. Du jeune Roboam retraçons les conseils:
A ces monarques durs que gouvernent des traîtres^
A ces injustes maîtres Offrons pour les toucher le sort de leurs pareils.
Beaux jours de Salomon, jours de calme et de gloire^ Jours où la paix goûtait les fruits de la victoire, Où Sion ne formait que de pieux concerts; Cèdres qui du Liban remplissez les asiles,
Solitudes tranquilles , Objets délicieux , renaissez dans nos vers.
Renaissez dans nos vers, spectacle qui m'enchante^ Rivage du Jourdain, natiou florissante^
POJSSIES SAGRiSS. Io5
Cites qu'enricbissaient des habitans nombreux ; Gbamps fertiles , vaisseaux dominateurs de l'onde;
Temple , ornement du monde ; Roi p modèle des rois , peuple qu'il rend bcureux.
Qui me retracera , dans ces cbants energicjues. Ces miracles vainqueurs de tant d'efibrts magiques f Le rédempteur de Pbomme expirant sur la croix , Les anges de la mort prive's de leurs victimes ,
£t le roi des abymes Cbassë de l'univers qu'il tenait sous ses loix? ^
Qui me rappellera ces siëcles d'innocence ^ Ces tems qui de l'ëglise ont suivi la naissance ^ Marqués par les vertus et le sang des Chrétiens ; Tems où la cbarité , triomphant des usages y
Rapprochait tous les âges , Egalait tous les rangs ^ confondait tous les biens?
De l'hospitalité jamais les droits antiques Ont-ils lié les cœurs de nœuds plus sympathiques? Du Chrétien tout Fidèle est le frère et l'ami : Du Nil jusqu'à la Seine , et du Gange au Bosphore^
Sous le Dieu qu'il adore Du refus d'un Chrétien nul d'entre eux n'a gémi.
Ces jours sont éclipsés : que de vives peinturet £n retracent l'éclat aux nations futures^
Le Dieu dont tout ressent l'approche^ Qui du sein de l'aride roche Fait couler un fleuve à sa voix; Ce maître à qui tout doit hommage , De qui seul nous sommes l'ouvrage y Dont les volontés sont nos loix.
!Non, Seigneur, de notre victoire Nous n'usurperons pas l'honneur :
Ce n'est point à nous qu'est la gloire^ Elle appartient toute au Seigneur.
Si les nations iniidelles , A tes ordres toujours rebelles y Nous demandent : Qu'est votre Dieu ?
Kous leur repondrons que du monde Lui seul est la cause féconde ; Qu'immense , il est tout en tout lieu.
Qu'il est loin de ces dieux frivolea^ Ouvrage de l'humaine main^ Muettes et sourdes idoles Qu'on outrage et qu'on prie en vain.
Se peut-il que le monde adore Ces dieux plus iropuissans encore Que leurs propres adorateurs!
Hommes insensés et coupables, Dignes de devenir semblables A vos stupides protecteurs !
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Mais Israël n'a d'espérance Qu'au Dieu qui peut le soutenir* Jacob ne craint que la vengeance Du seul Dieu qui peut le punir:
Crainte lieureuse qui le désarme j Et de la main qui nous alarme Attire à l'instant les faveurs!
Mais pour ses dons Dieu n'envisage Le rang, ni le sexe , ni l'âge; Il ne discerne que les cœurs.
En nous puisse couler la grâce Du Dieu puissant qui nous a faits!
Que sur nous et sur notre race Il accumule ses bienfaits !
Du haut des cienx bénis la terre j Seigneur ; que tout ce qu'elle enserre Pour son maître aime à t'avouer.
Le tombeau y la pierre funëbre r^'a point de voix qui te célèbre; Fais-nous vivre pour ta louer.
Par Làkotti.
xa *
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